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La collection Noir de suiTe

 

La collection Noir de suiTe sous la direction de Bernard Vitiello rassemble des novellas noires signées d'auteurs différents s'inspirant des mêmes personnages et du même fond d'intrigues criminelles sur le modèle du Poulpe.

 

 

Déjà parues :

 

     L’équarrisseur – Bernard Vitiello

     Frangines – Manon Torielli

 

 

PETITE BIOGRAPHIE DES PERSONNAGES PRINCIPAUX CROISES AU FIL DES HISTOIRES

 

 

TROIS FLICS

Hier « soudés comme les doigts de la main »...

 

. Francis Duval, dit la Teigne, commissaire principal au « 36 », as de la Crim’. S’est fait souffler une épouse et le poste de divisionnaire par Yann Monteil. Divorcé, joueur et alcoolique repenti, Duval se retisse une existence entre Minh et son chat Baston. Au cœur de l’affaire Pinon‑Valières.

 

. Yann Monteil, divisionnaire au « 36 », carriériste et sans scrupules.

 

. Roberto Bresciannini, dit Brescia, le seul ami de Francis Duval. Natif de Marseille, obtient une mutation dans la cité phocéenne, avant de voler de ses propres ailes (détective privé). Au cœur de l’affaire Pinon‑Valières.

 

. Toubib. Médecin légiste, il faisait le 4e à la grande époque Duval-Monteil‑Brescia.

 

 

ÉQUIPE DUVAL

La Gunthe, Burte et Guitar Hero constitutent la garde rapprochée de Francis Duval.

 

. Belkacem. Lieutenant au commissariat du 13e arrondissement, Paris. Sobre mais très efficace.

 

. Minh Tuyêt (Neige Étincelante). Elle et sa jumelle Kim Bao (Or Précieux) sont des rescapées de Saigon, Oncle Dang leur bon génie : le trio migre à Paris. Devenue adulte, Minh se prostitue. C’est Duval qui la sauve du trottoir. Depuis, Minh travaille avec Kim Bao dans la gargote du tonton.

 

LES PINON-VALIÈRES

Au cœur de ladite affaire (10 assassinats).

 

. Michel. Victime d’un viol durant son enfance. Chirurgien cardiaque de pointure internationale, également réputé pour ses frasques extra-conjugales.

 

. Marie-France, épouse de Michel. Un amant.

 

. Léa, leur fille. Déchirée par la vie de bâton de chaise que mènent ses parents, et pas seulement...

 

D’autres personnages apparaîtront au fur et à mesure de cette suite noire.

 

 

-o-

 

 

PROLOGUE

 

 

Moite !

Ses mains sont moites, le tissu est moite, tout est moite. J’en ai vraiment plus qu’assez, maintenant !

Pour moi qui suis l’harmonie et la distinction personnifiées avec ma peau superbement nacrée, lisse, douce, épousant à merveille les courbes de mon corps élégamment galbé, vous pouvez comprendre à quel point cette situation est intolérable !

De ma cachette de tissu, j’entends des voix effrayantes. Des voix d’hommes. Ça crie, ça hurle, ça se bouscule. En fond sonore, un bruit assourdissant, klaxons, cris, sirènes. Quelle inquiétude !

Et vlan ! Le voilà qui tremble, à présent. Moite et tremblant !

Oh, que je déteste cet inconfort, ce désordre, ces bousculades, ces menaces ! Cette fois-ci, c’est la fin. C’est sûr. La fin pour lui, bien entendu, mais aussi la fin pour moi, et ça, c’est bien pire, excusez-moi !

Mais qu’est-ce que je vais donc devenir ? Quelqu’un s’en préoccupe ? On va peut-être me jeter tout à l’heure dans une décharge à ciel ouvert ou dans une usine à dessiccation, et tout le monde s’en fout ? 

Dire que ma vie avait si bien commencé ! Un peu chaotique de temps à autre, évidemment, mais c’est le lot de toute vie, n’est-ce pas ? En tout cas, moi qui fus programmé pour être quasiment immortel, pour servir de modèle à des générations, pour figurer dans les encyclopédies les plus cotées, me voilà près de disparaître !

Et pourtant, que de promesses, que d’épisodes exaltants, que de bonheurs de toutes sortes, tout au long de mon existence ! De quoi remplir de cette geste  des bibliothèques entières de récits épiques...

 

 

 

PREMIERE PARTIE

 

 

1

 

 

Je suis né dans un atelier chaud et doux du quinzième arrondissement de Paris, à une époque où, en ces lieux, il y avait encore des artisans. Aristide, mon père, était un petit homme jovial à la tête rigolarde perpétuellement surmontée d’un béret. Vêtu de son éternel tablier gris, il régnait sur des mondes de copeaux de métal ou de bois, des océans de sciure, et des montagnes d’outils tous plus bizarres les uns que les autres. Par la fenêtre entrait une pâle lueur dorée qui se répandait partout, saupoudrant cet univers poussiéreux d’une atmosphère uniformément ensoleillée.

« Aristide Morgiou, Atelier d’Art », pouvait-on lire sur les affiches apposées çà et là sur les murs.

Eh oui, je suis né objet d’art ! Et quel objet d’art ! À en croire l’émerveillement qui s’est peint sur le visage de Christelle Demanges lorsqu’elle s’est penchée sur moi pour la première fois, je me suis immédiatement su digne des musées les plus prestigieux ! Immobile, la bouche entrouverte, les joues en feu, Christelle semblait avoir arrêté le temps, dans l’atelier. J’apercevais, derrière elle, la tête de mon père. Il ne savait visiblement plus que faire. Poser une question ? Il ne se sentait pas le droit de rompre ce charme étrange qui s’était également emparé de lui ! Attendre ce qu’il fallait pour que la demoiselle revînt parmi nous ? Il n’en avait pas vraiment le loisir : la commande du général Baderne ne pouvait plus attendre et Aristide craignait beaucoup les coups de sabre ! Alors il passait d’un pied sur l’autre, ouvrait la bouche puis la refermait, tendait le bras puis le repliait...

« Je vois que vous admirez la beauté et l’élégance du manche, finit-il par balbutier, mais je voudrais vous montrer aussi la précision de la mécanique. Vous permettez ? »

Mon père lança un bras timide autour de Christelle pour me saisir et me soulever délicatement au-dessus de la surface rugueuse de l’établi. Je sentais la peau de sa main droite, toute sèche et comme recouverte d’écailles, me tenir horizontalement devant les yeux de la jeune fille. Puis, lentement, avec une grande circonspection, il approcha l’index de sa main gauche de mon flanc droit et introduisit son ongle dans une petite fente qui se trouvait là. J’entendis un déclic et je vis, au bas de mon corps, se déployer d’une façon fulgurante une espèce de grand éclair blanc.

« Comme vous pouvez le constater, susurra Aristide avec douceur, non seulement la lame est rétractable, ce qui confère à ce bijou une grande sécurité, mais elle est également stabilisée afin d’assurer à l’instrument un équilibre et une précision inégalables. De plus, elle est amovible, ce qui permet de la changer en tant que de besoin et de préserver ainsi une hygiène irréprochable. »

La jeune femme ne disait pas un mot, se contentant de tourner légèrement la tête, à droite puis à gauche, afin de promener son regard tout au long de mon corps à présent complètement déplié, offert, impudique.

« C’est vraiment un merveilleux cadeau pour une fin de stage, ajouta finalement Aristide tout en repliant ma lame dans le secret de mon corps. Un cadeau dont on vous sera éternellement reconnaissant, ajouta-t-il avec un sourire entendu.

« Gaston ! cria-t-il en direction de l’apprenti qui, fasciné par la beauté de Christelle, était resté tapi au fond de l’atelier. Gaston ! Offrez-donc un coffret luxe à mademoiselle Demanges, et emballez-moi tout ça dans un papier métallique de chez Castries. Dé-pêchez-vous, voyons ! »

Ayant ainsi réussi, mine de rien, à reprendre sa liberté, Aristide repartit vers le fond de l’atelier, laissant Christelle seule face à Gaston. Lequel, en tremblant, finit par confectionner un somptueux paquet-cadeau que la demoiselle introduisit délicatement dans son sac avant de sortir.

 

Ce fut donc ce jour-là que, pour la première fois, je connus le balancement de la marche des humains. Certes, au début, ça vous donne passablement la nausée, mais, très vite, vous vous y habituez au point de trouver les promenades tout à fait agréables, et de plonger sans délai dans la plus douce des béatitudes.

Mademoiselle Demanges se dirigea directement vers la Pitié-Salpêtrière. Elle passa l’entrée piétonnière qui ouvre sur le coude de la rue Bruant, et s’engagea dans la rue du Mur des Fermiers Généraux qui jouxte, à cet endroit-là, l’institut de cardiologie. 

Elle n’avait pas fait trente mètres lorsqu’elle aperçut, arrivant en face d’elle, le Professeur Michel Pinon-Valières soi-même , détendu, souriant, comme auréolé de sa vaste blouse blanche qui, dansant autour de lui, l’entourait d’une espèce de halo surnaturel. On aurait dit une apparition.

J’entendis Christelle déglutir légèrement et la sentis serrer le paquet dans lequel j’étais emballé.
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